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   Disponible :
 

  Campus Tutor


  À l’université de Columbia, Joaquim se consacre à une chose : la fête. Travailler et aller en cours ? Quel intérêt ?


Alors quand il se retrouve forcé de suivre un programme de tutorat pour améliorer ses notes, le jeune homme n’a aucune envie de faire des efforts. Le seul point positif, c’est qu’il peut pousser à bout sa tutrice, Brooke, une étudiante de dernière année qui désespère de son comportement.


Pourtant, il suffit d’un pari au sein de sa Fraternité pour que la petite blonde coincée devienne bien plus intéressante aux yeux de Joaquim. Désormais, il doit arrêter de la rendre folle, car il doit la séduire… Sacré défi !


Mais l’étudiant est prêt à tout pour réussir à prendre la tête des Gamma Phi. Même à pousser Brooke à transgresser tous ses principes déontologiques et à lui succomber…
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   Disponible :
 

  Hunter. La traquer, la sauver


  Le surf, voilà tout ce qui comptait pour Emma avant sa rencontre avec Franck sur une plage hawaïenne. Avec lui, elle ne se doute pas que sa vie va prendre un tournant décisif.


Franck vient de plaquer son job. Malgré les apparences, il n'a rien d'un gentil garçon, car il était « Hunter », l'exécuteur numéro un de la CIA.


Aujourd'hui, il rêve d'une vie meilleure, mais lorsque Emma est en danger, il n’hésite pas à reprendre les armes ! Même si, pour la sauver, il doit laisser remonter en lui des émotions enfouies et affronter son terrible passé… Il est prêt à prendre le risque. Mais ne va-t-il pas y perdre son âme ?
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   Disponible :
 

  Joyeux Noël, connard !


  Harrison se force à aller passer Noël dans le Montana. Arrivé dans sa famille, il a la surprise de retrouver Mary, la jeune femme croisée un peu plus tôt dans une boutique et qui l’a agacé comme jamais. Parfait, ça commence bien : lui qui déteste Noël devra en plus supporter une étudiante surexcitée par le réveillon !


  Mais très vite, une alchimie se crée entre eux et, si les disputes sont incessantes, les échanges prennent peu à peu une tournure aussi intense que troublante !


  Harrison et Mary n’avaient pas prévu de cadeaux l’un pour l’autre… Et s’ils s’offraient la nuit la plus magique de l’année ?
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   Disponible :
 

  Just for Christmas


  À cause de sa phobie de l'avion, Loah, qui a promis à sa meilleure amie de venir fêter Noël à New York avec elle, accepte de faire la route en compagnie d'Eliel.


Sauf que passer cinquante heures enfermés dans une voiture n'est pas aussi simple qu'il y paraît. En particulier lorsque celui qui partage ce covoiturage est aussi séducteur qu'incroyablement secret.


De Salem à New York, le voyage va se révéler aussi périlleux que déjanté et addictif pour la journaliste et le chasseur de trésors. Deux cœurs esseulés peuvent-ils parvenir à se rencontrer grâce à la magie de Noël ?
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   Disponible :
 

  Monster in My Heart


  Brimée depuis toujours en raison de sa singularité, Soline effectue le grand saut en décidant de tout plaquer pour retrouver son oncle aux îles Féroé, terre de ses ancêtres.


Si tout commence bien pour la jeune femme, sa rencontre avec les triplés Petersen, fauconniers à la sombre réputation, la propulse dans un monde où l’enfer côtoie la passion, un monde dangereux hanté par les secrets de la fascinante fratrie.


Anton est le gars cool et sportif, Noam le chef de famille intransigeant et dangereux, et Jorgen… un colosse sulfureux.


Au cœur de paysages aussi sauvages que sublimes, Soline va découvrir qu’il ne faut jamais se fier aux apparences, encore moins quand il s’agit du troublant Jorgen Petersen.
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		« I do not wish any reward but to know I have done the right thing. »


		Mark Twain,

 Adventures of Huckleberry Finn

	
		
1

		Faith

		 

		Je pousse un soupir las en avisant les fissures des tuiles, tellement nombreuses que j’en perds le compte en essayant de les dénombrer. Puis, fataliste, j’abandonne mon calcul et balaie du regard l’ensemble de la toiture, mangée par la mousse, rabotée par les vents, délavée par la pluie. Bon sang, tout est à refaire !

		– Alors, ma chérie ? Tu vois quelque chose ?

		Ah, ça, pour voir, je vois. Mais inutile que je l’alarme plus que de raison, alors je me contente d’un simple pouce levé pour lui signifier que c’est le cas.

		– Ne tombe pas, mon cœur !

		– Ne t’inquiète pas, Mamie, je fais attention !

		Debout sur le dernier barreau de l’échelle, à plus de six mètres de haut, j’évite de me retourner pour regarder ma grand-mère qui, au pied de l’échafaudage de fortune, veille à ce que celui-ci ne glisse pas. Je crois honnêtement que même si c’était le cas, elle n’y ferait pas grand-chose. Elle a presque 80 ans et doit peser cinquante kilos à tout casser. Ça m’étonnerait qu’elle réussisse à me retenir si, d’aventure, l’échelle basculait.

		Mes doigts frôlent une tuile et sa surface rugueuse ne m’inspire rien de bon. Poreuse, elle s’effrite carrément sous mes ongles lorsque je gratte un peu. Foutue, complètement, comme toutes les autres, d’ailleurs. Quant aux chéneaux, n’en parlons pas. Ils sont tellement troués qu’ils pissent de partout à chaque épisode pluvieux. Et quand on habite Boston, la flotte, ça n’est pas ce qui manque. Là, nous sommes fin août, et à part pour les quelques rares orages qui se sont abattus sur la région cet été, nous n’avons pas été trop embêtés depuis quelques mois. Mais la mauvaise saison arrive et l’état du toit me donne des sueurs froides.

		Bon, inutile de rester plus longtemps, j’ai désormais pleinement conscience de l’ampleur du désastre et surtout des travaux à entreprendre. Lorsque j’atteins le dernier barreau, je tombe directement sur le visage anxieux de ma grand-mère, qui semble m’interroger du regard. Mentir ou dire la vérité, voilà la question. Je gagne quelques secondes en repoussant l’échelle sous l’auvent, me promettant de venir la ranger un peu mieux plus tard dans la journée dans le petit appentis qui jouxte la maison, à l’arrière.

		– Alors ?

		Je roule des yeux. Je suis consciente que je ne peux plus esquiver.

		– Honnêtement ? grimacé-je. C’est à refaire en totalité.

		La vieille femme ferme les yeux, sans doute de dépit, avant de les rouvrir et de balayer l’air de sa main gauche.

		– Laissons ça de côté pour l’instant, grogne-t-elle. Et viens boire un café. J’ai fait une tarte avec les dernières cerises aigres de Mme Smith. Ça te dit ?

		J’acquiesce de la tête, un sourire en coin. Elle sait que je suis incapable de résister à l’une de ses pâtisseries. Jamais. D’aussi loin que je m’en souvienne, quand Maman nous amenait chez mes grands-parents, il y avait toujours un gâteau qui nous attendait. Et la tradition n’a pas changé, surtout depuis que j’ai emménagé ici avec mon frère, il y a de cela une semaine.

		Nous nous installons sur la terrasse arrière, où Mamie a déjà préparé trois assiettes à dessert ainsi que la tarte recouverte d’un torchon pour la protéger des insectes en tous genres, l’ensemble sur une jolie nappe à fleurs pastel qui cadre bien avec l’ancienneté de la maison. Mes grands-parents ont acheté cette maison à leur mariage, dans la banlieue de Boston. À l’époque, sans doute ne coûtait-elle pas grand-chose. Elle pourrait valoir une petite fortune, actuellement, vu sa situation, si ma grand-mère avait pu l’entretenir un minimum. Mais, veuve tôt, elle a fait ce qu’elle a pu pour la maintenir à flot. Maintenant, hélas, ma grand-mère est carrément dépassée.

		– Assieds-toi, Mamie, je m’occupe de servir.

		Elle sourit en s’asseyant tandis que je m’empare du couteau pour découper le dessert en portions plus ou moins égales. Ballot, pour une maîtresse censée enseigner les fractions à ses élèves…

		– Merci ma chérie.

		Je prends place à mon tour, mon assiette remplie devant moi, et entreprends de manger sans trop me faire prier. Ma grand-mère est un chef en cuisine, c’est indéniable !

		– Je ne sais pas comment on va faire, murmure-t-elle soudain entre deux bouchées. Avec ma maigre pension, difficile de trouver une somme assez conséquente pour refaire la totalité du toit !

		– On va trouver une solution, la modéré-je aussitôt, t’en fais pas.

		Elle relève les yeux de son assiette pour les poser sur moi, dans un air résigné qui me fait mal au cœur. Ouais, même moi, je ne crois pas à ce que je dis…

		– Tu vois, ma chérie, je suis fatiguée par tout ça, tu sais, et si ça n’était que moi…

		– Je sais, la coupé-je en posant ma main sur la sienne. Mais nous sommes là, maintenant, et on va se serrer les coudes. Toi, moi et Victor. OK, Mamie ?

		Elle esquisse un sourire las, puis reprend une bouchée de sa tarte tandis que ses yeux se perdent dans le vide. C’est pour ça que j’ai pris la décision de quitter l’appartement du centre-ville pour venir nous installer avec elle. Elle est trop vieille pour rester seule maintenant.

		Et puis il faut bien avouer que ça m’arrangeait, en même temps. Il fallait que j’éloigne mon frère Victor des mauvaises fréquentations qu’il commençait à avoir dans le quartier malfamé que nous habitions. Penser à lui me fait tourner la tête instinctivement vers la gauche, où je sais trouver l’objet de mes pensées. Il est là, allongé sur un transat hors d’âge, son portable à la main, faisant comme s’il ne nous voyait pas.

		Il est fâché, je le sais. Victor refusait de quitter notre quartier quand je lui ai exposé l’idée. Ses amis de l’immeuble, son lycée, où il effectue sa dernière année, et surtout les petits trafics que j’ai découverts dernièrement, il ne voulait rien quitter. Mais je ne lui ai pas laissé le choix. J’ai résilié le bail et l’ai obligé à emménager ici, avec notre grand-mère, il y a de cela une semaine. Depuis, il me regarde à peine, ne m’adresse plus la parole et s’isole.

		Ça me fait mal, soyons clair, mais je tiens bon. J’ai pris la bonne décision, je le sais. Il devenait urgent de l’éloigner de tout cela, et au plus vite. J’ai lâché du lest sur un seul point : le lycée. J’ai écouté ses arguments et accepté qu’il effectue sa terminale dans le même établissement, pour ne pas trop le perturber. Certes, ça va l’obliger à partir tôt le matin et à avoir deux correspondances de bus, mais tant pis. Je ne pouvais pas le lui refuser.

		Ma grand-mère a suivi la direction de mon regard et pose ses yeux sur Victor. Elle ne dit rien, mais peut-être a-t-elle compris que d’autres motivations m’avaient amenée à prendre la décision d’emménager chez elle. Je ne lui ai pas parlé des petites frappes avec lesquelles Victor traînait, ni des sachets de marijuana que j’ai retrouvés dans une poche de son sweat-shirt au lavage. Inutile de l’alarmer. J’ai fait ce que j’avais à faire et j’espère de tout mon cœur que ça suffira à lui faire reprendre le droit chemin.

		– Et comment vas-tu faire, maintenant que tu as perdu ton emploi ? me demande-t-elle soudain.

		Égarée dans mes pensées, je sursaute et détourne mes iris sur les siens. Mince, fallait-il qu’elle parle de cela, vraiment ?

		Je pousse un soupir et enfourne une bouchée de tarte. Je n’ai pas vraiment faim, mais manger a au moins l’avantage de me faire grappiller un peu de temps. Nous voilà donc à la troisième raison de notre départ : je n’ai plus de job depuis la fin juin, quand l’année scolaire s’est terminée et que j’ai appris que mon contrat de maîtresse d’école ne serait pas renouvelé. Cruelle déconvenue, quand on sait avec quel acharnement j’effectuais mon travail. Le directeur me l’a d’ailleurs dit. Il était désolé de devoir me remercier. Mais avec la baisse des effectifs et celle des crédits alloués par le gouvernement, ma classe fermait.

		Quand on est la dernière arrivée, et la plus jeune d’ailleurs, c’est imparable, c’est vous qui sautez.

		Sur le moment, je ne me suis pas inquiétée. Munie d’une belle lettre de recommandation de mon directeur, j’étais persuadée de trouver rapidement un autre poste. Hélas, violente désillusion. Je n’ai trouvé aucune autre école pour m’accueillir. J’ai enchaîné les demandes, me suis déplacée dans tous les établissements connus, publics ou privés. Rien de rien. Et j’ai dû, la mort dans l’âme, faire face à la situation, incapable de payer un loyer encore bien longtemps.

		– Je vais en retrouver un autre, réponds-je dans un sourire. Ne t’inquiète pas, Mamie.

		Ma grand-mère hausse un sourcil circonspect. Elle a beau avoir 80 ans, elle n’est pas dupe de mon faux air enjoué.

		– Je croyais que tu avais tout essayé, déjà, me rabroue-t-elle. Tu ne vas quand même pas tenter une autre ville ? Maintenant que vous êtes là…

		– Non, non, la coupé-je. J’ai une autre idée en tête. D’ailleurs, j’ai un entretien dans une heure. Il faudrait que je me prépare si je ne veux pas arriver en retard.

		Ma grand-mère penche la tête sur le côté et m’observe de ses iris bleu ciel, délavés par le temps.

		– Ah oui ? C’est formidable ! Mais où donc ?

		– Oh, tout près ! éludé-je. Comme ça, si je suis prise, je n’aurai pas beaucoup de dépenses de carburant. C’est positif, ça, non ?

		Cette fois-ci, ses yeux se font suspicieux. Visiblement, mes tentatives de feintes ne sont pas assez subtiles pour la berner.

		– Tout près ? Dans quelle école du coup ?

		– Ah, bah, euh… C’est pas dans une école…

		– Où donc, alors ?

		– À… la prison.

		Je grimace pendant que ma grand-mère écarquille les yeux.

		– La prison ? répète-t-elle. Le pénitencier de Boston ?

		J’acquiesce de la tête, un peu honteuse.

		– Mais tu es enseignante, ma chérie ! s’exclame-t-elle. Tu ne vas quand même pas renoncer à ta vocation pour devenir gardienne de prison. Ce métier n’est pas fait pour toi, voyons, tu…

		– Oh, non ! la coupé-je aussitôt. Non, non ! C’est un poste d’enseignante !

		Ma grand-mère fronce les sourcils, comme perdue.

		– Mais c’est pour enseigner à qui, alors ?

		– À des prisonniers, Mamie, si j’ai bien compris. Qui n’ont pas le niveau suffisant pour trouver un job à leur sortie. Une remise à niveau, quoi, en gros.

		– Jamais entendu parler de ça, me répond-elle, dubitative. Je ne sais pas si c’est très prudent, quand même, ma chérie.

		– Oh, eh bien j’imagine que c’est sécurisé, tenté-je de plaisanter. Il doit bien y avoir quelques gardiens, je pense !

		– Malgré tout, ça ne me plaît guère. Ils ne sont tout de même pas enfermés pour rien, ces messieurs…

		– Écoute, je vais y aller et voir ça de moi-même ! la coupé-je. Si ça se trouve, je ne serai même pas embauchée. Alors inutile de t’en faire pour ça, hein ? On avisera après.

		Ce que je ne dis pas, c’est que dans ma tête, c’est déjà acté. S’ils me disent oui, je signerai. Parce que c’est ma seule chance, actuellement, de trouver un emploi. Et ce boulot, j’en ai besoin pour qu’on puisse faire un minimum de réparations sur cette satanée maison avant l’hiver. Mais ça, pas la peine que je le lui dise.

		Alors je me lève d’un coup et tends la main pour débarrasser.

		– Laisse donc tout ça ! bougonne ma grand-mère en arrêtant mon geste. Va te changer, moi je m’occupe de ranger. Je n’ai rien d’autre à faire, à part surveiller ton frère. Mais vu son activité débordante, je ne vais pas avoir un boulot monstre.

		Je souris devant le ton sarcastique de la vieille femme et dévie mon regard vers Victor, qui n’a pas bougé d’un pouce depuis tout à l’heure. Je pousse un soupir fatigué, usée de son attitude, mais décide de m’en détourner pour l’instant. Là, j’ai d’autres chats à fouetter que de tenter de renouer le dialogue avec un ado réfractaire. Comme me changer et me rendre à l’entretien de la dernière chance.

		 

		***

		 

		Un mur de briques rouges, long de deux cents mètres sur une bonne dizaine de haut. Des barbelés à son sommet, électrifiés sur toute la longueur, si j’en juge par les grésillements qui bourdonnent au-dessus de ma tête. Une haute porte à simple battant flanquée en plein milieu, en métal noir, sinistre, repoussante.

		Je savais bien que l’endroit n’aurait rien d’agréable, mais je ne m’étais pas imaginé que l’ambiance tout entière serait aussi plombée. Il émane du lieu un sentiment de malaise assez terrible, malgré le soleil qui brille en cette fin d’après-midi. Lourde et pesante, l’atmosphère me donne, paradoxalement, des frissons dans le dos et glace mon sang.

		Lorsque le portillon s’ouvre sur un gardien en uniforme, j’enjambe le rebord et me faufile pour me retrouver dans un sas clos tandis que le bruit sourd de la porte métallique retentit derrière moi. Le gardien me passe devant, et armé d’un énorme trousseau de clés, déverrouille une seconde porte qui me permet de passer dans un couloir. Plus de fenêtres, aucune lumière du jour. Seuls des néons phosphorescents, alignés au plafond, éclairent le corridor aux allures de couloir de la mort. Bon, j’imagine que dans une prison, c’est assez normal. Pour autant, c’en est carrément flippant. Je suis l’homme, qui ne m’a pas adressé la parole depuis nos salutations de l’entrée, avant de m’arrêter devant une seconde porte, où le surveillant réitère les mêmes gestes. Puis trois fois encore, avant de pénétrer dans un dernier couloir dans lequel nous nous arrêtons en plein milieu, devant un battant en bois. La petite plaque métallique « Directeur » n’oppose aucun doute. C’est bien là que je suis attendue.

		L’agent frappe à la porte, ouvre au signal, puis repart aussi vite, me laissant en plan dans l’embrasure. Je le regarde partir, un peu hébétée, avant de reporter mon regard vers l’intérieur de la pièce. Là, la tête penchée sur le côté droit, un homme dans la cinquantaine m’observe d’un air inquisiteur, sur la réserve. Ses cheveux gris sont impeccablement coiffés, dans la lignée de son costume sombre dont je n’aperçois que la veste, la chemise blanche et la cravate noire

		Merde, c’est maintenant qu’il me faut faire bonne impression ! Je me reprends aussitôt, pénètre dans le bureau en refermant la porte et m’avance d’un pas engagé.

		– Je suis Mlle Coleman, commencé-je. Je viens pour…

		– La place d’enseignante ? me coupe-t-il. En effet, je vous attendais. Asseyez-vous, je vous en prie.

		Son ton n’est pas aussi sec que ne le laissait sous-entendre son air méfiant. Le regard qu’il porte sur moi n’a rien de méchant, je crois, et il s’en détourne assez vite d’ailleurs pour fouiller dans les innombrables papiers qui recouvrent son bureau. Ses sourcils se froncent au fur et à mesure, jusqu’à ce que son visage s’éclaire quand il extirpe de son capharnaüm un dossier bleu qu’il ouvre aussitôt.

		– Nous y voilà, murmure-t-il dans sa barbe. Faith Coleman, 26 ans. Enseignante depuis trois ans en école primaire. C’est… peu.

		Sa phrase claque à mes oreilles comme un fouet. Mince, le voilà qui attaque d’emblée sur mon expérience très modeste.

		– J’ai peu d’expérience, certes, mais j’ai d’excellentes recommandations, le contré-je doucement. Je vous ai fait parvenir une lettre de…

		– Oui, oui, je l’ai eue, me coupe-t-il. C’est…

		Il ne termine pas sa phrase et relève la tête vers moi. Ses yeux se plissent et il pousse un soupir qui me fait arquer un sourcil.

		– Écoutez, mademoiselle Coleman, je vais être très franc. Si vous êtes ici dans ce bureau, ce n’est pas grâce à cette lettre de recommandation que, je vous avoue, je n’ai pas lue. Ni même pour vos qualités d’enseignante qui, je n’en doute pas, sont sans doute formidables. Si je vous ai demandé de venir, c’est parce que personne d’autre ne s’est présenté pour ce poste. Sinon, croyez-moi, ce n’est pas sur vous que mon choix se serait porté.

		Ma bouche s’ouvre en grand, avant que je ne la referme dans un réflexe. Oh, ben mince, ça, je ne m’y attendais pas. Je m’apprête à protester, quand il m’arrête d’un geste de la main.

		– Je n’ai rien contre vous, mademoiselle. C’est juste que… Vous êtes si…

		– Si ?

		Il ne me répond pas et grimace pour toute réponse.

		– C’est une prison, et vous êtes si jeune… et si jolie. J’avais espéré, je vous l’avoue, que vous ne l’étiez pas…

		Hein ? Il me reproche d’être avenante, là ?

		– Écoutez, reprend-il d’une voix plus ferme. Je vais vous exposer le problème. Les hommes qui sont enfermés ici ne sont pas des enfants de chœur. Ceux que vous aurez en classe seront triés, bien évidemment, et surveillés pendant les cours. Mais ils restent des parias de la société, et autant vous dire qu’ils ne sont pas ici pour de menus larcins. Drogue, trafics, meurtres. Viols, aussi, même si ceux-là, je refuserai qu’ils participent. Ce que j’essaie de vous dire, mademoiselle, c’est qu’ils peuvent être dangereux. Et ils n’ont pas vu de femme depuis des mois, voire des années. Je vous avoue que j’espérais trouver un homme ou quelqu’un de plus âgé.

		Je déglutis. Mon dernier espoir s’effondre, apparemment.

		– Vous me recalez ? parviens-je à articuler.

		Il pose les mains sur son bureau et croise ses doigts en s’avançant.

		– J’aimerais bien, mais je ne peux pas, me lâche-t-il soudain. J’essaie juste de vous mettre en garde et de vous donner toutes les cartes en main. C’est un poste compliqué, difficile, où vos nerfs vont être mis à rude épreuve. Mais j’ai besoin de quelqu’un et je veux être sûr que vous vous rendiez bien compte de ce que vous vous apprêtez à affronter.

		– Ça veut dire que je suis prise ? m’exclamé-je sans filtre.

		Il pousse un soupir et reprend.

		– C’est bientôt les élections et le gouverneur nous a alloué un budget assez conséquent pour ce projet, histoire de montrer à ses électeurs tout ce qui est mis en œuvre pour la réhabilitation des prisonniers. J’ai ordre de commencer l’expérience au plus tôt, alors…

		Il plisse les yeux, m’observe encore une fois et me lance :

		– Vous êtes partante ?

		Le grand sourire que j’arbore le laisse à moitié pantois, je crois, mais je suis bien trop heureuse pour me laisser refroidir par sa mine défaite. Bordel, j’ai un boulot !

		– Et comment !

		– Il y aura pas mal de contraintes, j’aime autant vous le dire, me modère-t-il. À commencer par votre tenue, mademoiselle.

		Je baisse la tête vers mes vêtements, un peu perdue. J’ai mis un tailleur strict, marine, et un chemisier blanc, classique, mais visiblement, il n’a pas l’air d’apprécier.

		– Il va falloir oublier la jupe, miss Coleman. Et les talons. Voire tout ce qui peut être un tantinet trop féminin. Comme je vous l’ai dit, ils n’ont pas vu de femme depuis longtemps, et la moindre marque de féminité pourrait les… intéresser. Vous comprenez ? Je doute que ça suffise, mais le pantalon sera obligatoire. Faites simple.

		Je reste un peu interdite mais acquiesce de la tête. Il a sans doute raison.

		– Je commence quand ?

		Il me fixe quelques secondes et me tend un stylo en tournant mon dossier vers moi.

		– Demain matin, huit heures, si ça vous va. Je vous laisserai une bonne heure pour vous approprier la salle de classe qui vous a été réservée. Vos élèves débarqueront vers neuf heures. Vous déjeunerez à midi, reprendrez à quatorze heures jusqu’à seize, cinq jours par semaine. Cela vous convient-il ?

		Pour toute réponse, je lui tends la main. Il l’observe quelques secondes, avant de la serrer enfin. Un minuscule sourire s’esquisse sur ses lèvres.

		– Bienvenue à la prison de Boston, mademoiselle Coleman.

	
		
2

		Luke

		 

		Trois semaines, cinq jours et quatorze heures. Les minutes et les secondes, je vous en fais grâce. Voilà le temps depuis lequel je suis dans cette prison. Bordel, ça fait même pas un mois et j’ai déjà envie de me flinguer. Mais comment font les mecs qui sont là depuis des années, voire des décennies ?

		Les yeux fixés au plafond, je cogite depuis plus longtemps que je ne le devrais. Une heure ? Peut-être même plus. Ce n’est pas la lumière qui filtre à travers l’étroite fenêtre à barreaux qui m’a réveillé. Je l’étais quand la lune était encore en plein milieu du ciel d’encre. Question d’habitude, sans doute. Je me suis toujours levé aux aurores, du plus loin que je me souvienne. À l’Organisation, les journées étaient rythmées par des coups de sifflet et débutaient avant même le lever du soleil, invariablement de la même façon. Toilette sommaire à l’eau froide, petit déjeuner dans la salle commune, puis enchaînement des activités de la journée. Des cours, complets, dans toutes les matières, jusqu’à nos 18 ans, et des exercices physiques, nombreux. Être en forme, se muscler, maîtriser les techniques de combat, dès notre plus jeune âge. Puis, passé nos 10 ans, savoir se servir d’une arme, quelle qu’elle soit, blanche ou à feu. Tout nous était enseigné, jusqu’au soir, où, fourbus, nous nous écroulions dans notre lit, avant de recommencer le lendemain.

		Tout compte fait, rien de très différent d’ici. Nous n’avions pas plus de liberté. Et celle que j’ai acquise à 18 ans, quand je me suis installé dans mon propre appartement, me semble aujourd’hui une prison presque aussi terrible que celle-ci. Privé de ma liberté individuelle, je ne faisais qu’obéir à mon supérieur, Jéricho. Tueur à gages pour l’Organisation, voilà ce que j’étais, avant qu’elle ne finisse par tomber, l’an dernier.

		Je me tourne du côté gauche et laisse mon regard vagabonder vers la fenêtre, où les premières lueurs de l’aube passent la vitre pour taper dans la couchette d’en face, dardant des rayons ocre où se mêlent toutes les nuances de jaune et d’orangé. Ça n’a pas l’air de déranger Lewis qui continue à ronfler du sommeil du juste, à deux mètres de moi. Le visage serein, les traits détendus par un sommeil de plomb, il a l’air encore plus jeune que les 19 ans qu’il m’a dit avoir. Je ne sais pas s’il les a, en fait, tant sa silhouette juvénile semble encore en croissance. Long, élancé et terriblement maigre, il avance sa carcasse dégingandée dans ces lieux depuis plusieurs mois, apparemment. Trafic de drogue. Moi, en comparaison, je viens juste d’arriver.

		Juste en dessous, je surprends le regard de Stones braqué dans la même direction que moi. Lui, il fait ça tous les jours depuis vingt-deux longues années. Je n’ose même pas imaginer ce que ça fait d’être enfermé depuis aussi longtemps. Sans doute la même chose qu’à Ridge, qui avait la couchette en dessous de la mienne, et qui a préféré arrêter l’expérience. On l’a retrouvé pendu dans la cellule le lendemain de mon arrivée. Quelque part, ça m’a un peu arrangé. Je ne le connaissais pas assez pour en éprouver la moindre tristesse.

		À la réflexion, je ne sais pas si ça aurait changé grand-chose. Les émotions me sont la plupart du temps étrangères, de toute façon. À l’Organisation, on les réprimait. Mais je crois qu’ils n’ont pas réussi à tout annihiler chez moi quand même. L’amitié partagée avec mon pote None, je crois bien l’avoir toujours ressentie. L’attirance pour les petites nénettes en tous genres, ça aussi. D’ailleurs, rien que d’y penser, ma trique matinale refait parler d’elle. Presque un mois d’abstinence, putain, c’est plus compliqué à gérer que je ne le pensais.

		– Debout là d’dans ! se met soudain à hurler un maton dans le couloir.

		Je tourne la tête vers la porte métallique pour apercevoir le visage de Lawrence jeter un coup d’œil dans la cellule puis entendre ses pas le mener à la suivante, où il réitère le même manège. Bordel, c’est pas trop tôt. Rester enfermé dans dix mètres carrés avec trois autres personnes, voire quatre quand ils remplaceront Ridge dans la couchette du dessous, c’est juste un calvaire. J’ai besoin de bouger et de m’occuper, le corps et l’esprit.

		Je saute à terre d’un geste leste tandis qu’un grognement sourd parvient de la couchette de Lewis. J’esquisse un sourire en le voyant rabattre sa couverture sur sa tête, dans une vaine tentative de repousser le réveil. Il sait pertinemment que ça ne sert à rien et qu’il va se faire taper sur les doigts, mais il réitère son geste tous les matins quand même.

		Le déverrouillage automatique émet son cliquetis caractéristique et je me précipite sur la porte pour l’ouvrir en grand, comme un besoin vital d’élargir mon horizon et d’agrandir l’espace. La vue n’est guère plus intéressante, sur un couloir gris et morne, mais c’est psychologique, je crois.

		Derrière moi, j’entends Stones descendre de sa couchette, dans un grincement. Il a pris celle du bas depuis maintenant deux ans, paraît-il, pour ne plus avoir à grimper dans celle du haut, que ses 65 ans ne lui permettent plus de gravir avec aisance. Plus de deux décennies qu’il est là, lui. Rien que d’y penser, j’en frissonne d’effroi.

		– Un petit tour dans la cour, gamin ?

		Je me tourne vers lui et hoche la tête pour obtempérer. De toute façon, c’est pas mon jour de douche aujourd’hui. Dans cette prison, on n’y a droit que trois fois par semaine, pour ne pas surpeupler les vestiaires. J’imagine que si tous les détenus devaient se laver en même temps, ce serait impossible à surveiller.

		Je passe en premier, mais je sais que Stones me talonne. Ses pieds frappent le sol au même rythme que les miens, faisant résonner nos pas encore un peu plus dans le long corridor. Je suis la ligne noire et m’arrête devant une lourde porte devant laquelle est stationné un des gardiens. Gallagher, si je me souviens bien. Il nous ouvre la porte sans hésiter. Sans doute a-t-il l’habitude de voir débouler tous les jours Stones aux aurores.

		– Bon bol d’air, les gars, ricane-t-il. Fait pas chaud aujourd’hui. À mon avis, vous resterez pas longtemps.

		Nous ne répondons pas, si ce n’est un vague sourire de mon codétenu suivi d’un geste du bras. La porte se referme dans un bruit de ferraille rouillée et nous avançons dans la minuscule cour bétonnée, coincée entre plusieurs bâtiments. Ce n’est pas la plus agréable du centre, avec sa vue bouchée de tous les côtés, mais c’est la plus tranquille, surtout à cette heure matinale où les autres s’éveillent à peine.
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